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À mes lecteurs zéro, 

Carlos Gran et Patricia Gómez.

Que serais-je sans vous !
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Les commentaires, les critiques et le bouche à oreille sont très importants pour que tout auteur réussisse. Si tu as aimé ce livre, s’il te plaît écris un commentaire, ne serait-ce que quelques lignes, ou parles-en à tes amis. De cette façon, d’autres peuvent en profiter et aider l’auteur à continuer à créer.

Merci de ton aide !

Maintenant, profite de l’histoire.
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Préambule

– Lumières, MAINTENANT !

Après l’ordre donné, les lampes qui bordaient la forêt s’illuminèrent et les canons aveuglants se dirigèrent vers l’intérieur de la forêt. La lumière se faufila entre les gros et très hauts troncs, les branches et les buissons, réveillant les animaux qui passaient la nuit dans un calme absolu.

Le ciel rugit de nouveau ; les éclairs firent acte de présence et les nuages s’égrenèrent, laissant tomber la pluie avec violence. Une soixantaine d’hommes armés de couteaux, de filets, de cages, de cordes et de torches s’aventurèrent rapidement comme le vent entre les arbres millénaires. Ils marchaient non sans une certaine méfiance, avec leurs amulettes autour du cou.

Depuis des temps immémoriaux, la forêt avait été le fruit de légendes : d’esprits errants, de bêtes, de nymphes, de dryades, de dragons verts... et de Magie Noire. Ils étaient très peu à avoir osé la traverser de peur de se perdre et de ne pas revenir, ou de tomber sur un de ces êtres qui protégeaient leurs foyers à coups de griffes et de dents. Ceux qui avaient osé avaient alimenté les mythes en ne revenant pas. Cependant, tout le monde ne ressentait pas cette crainte de l’inconnu quand une forte somme d’argent leur était proposée, évitant ainsi le doute à ces hommes à l’heure d’accepter une fois de plus ce que tant d’autres fois ils avaient fait ailleurs.

Les hommes couraient avec en tête l’idée d’accomplir l’exploit ordonné, essayant de ne pas penser à l’endroit où ils se trouvaient. Bien qu’il se fût agi d’un lieu similaire à d’autres endroits visités, on ne s’habituait pas à traiter avec des êtres différents.

La pluie tombait avec persistance et bientôt le sol devint un bourbier. Les couteaux, aiguisés comme le vent, tranchaient ronces et lianes pour ouvrir un passage. Les cages restaient en arrière attendant leurs nouveaux habitants. Devant eux, les oiseaux s’envolaient, les gibiers retardataires de l’hiver, avec les daims, les cerfs, les sangliers, les chats sauvages et d’innombrables mammifères et reptiles. Les petits rongeurs tremblaient dans leurs terriers à cause des cris qui inondaient la végétation luxuriante, s’étendant comme la rumeur des feuilles frappées par la pluie. Le brouillard ne tarda pas à se lever du sol rendant l’expédition plus difficile et une ombre obscure comme la nuit se répandit rapidement dans la forêt, fière, triomphale, accompagnée par le tintement de quelques grelots.

Les racines se levèrent de leur lit, attrapant les perturbateurs qui bientôt les mutilèrent avec leurs outils tranchants. La forêt était un fort guerrier, qui avait vécu de grandes et nombreuses batailles. Elle résista avec branches, feuilles, troncs et racines, obligeant ses adversaires à laisser tomber leurs torches pour mettre le feu au bois vivant. Un feu dévastateur qui ne leur faisait rien, comme si la Mort n’avait pas envisagé de les emporter cette nuit-là, comme si une force surhumaine les protégeait.

Le groupe avait imaginé que cela arriverait et il était prévenu, car les flammes blessaient et mettaient en péril le Peuple de la Forêt, une lignée vétuste qui, par son chant, faisait croître la végétation là où elle passait ; qui aimait et prenait soin de la nature comme d’un frère ; qui pleurait en période de sécheresse ou quand un animal âgé perdait la vie. Ce même peuple qui, d’après ce qu’on disait, attrapait les humains pour leurs festins et les utilisait en sacrifice pour leurs dieux.

Le moyen de l’affaiblir était d’anéantir sa source de vie.

La seule mission de ce bastion était de poursuivre la chaîne de la vie, de la Mère Nature, et d’implanter le bien là où il allait, sans déranger personne. Cependant, pour certains, cela ne suffisait pas : pour les yeux de l’extérieur c’étaient des créatures diaboliques, ignobles, qui ne vieillissaient pas, qui avaient vendu leur âme au mal ; qui n’attiraient que des malheurs, qui volaient la vie aux enfants qui s’enfonçaient et se perdaient dans la forêt. Un peuple qui cachait un pouvoir obscur, qui gelait les entrailles et empêchait de dormir.

Beaucoup avaient essayé de localiser le Peuple de la Forêt, mais personne n’était parvenu à atteindre son emplacement au cœur même de la forêt jusqu’à ce que Cetael, un garçon de douze ans, s’enfonça entre les arbres un soir d’été, essayant de donner la chasse à un lièvre, et se perdit. Il erra un jour et une nuit jusqu’à ce que le Peuple le trouve, l’accueille et s’occupe de lui.

Des années plus tard, Cetael en sortit avec le besoin de revoir sa famille, de montrer qu’il était adulte, d’annoncer qu’il allait bien et que plus jamais on ne se souciât de lui, bien que le peuple lui ait instamment demandé de ne pas le faire, pour son bien. Mais Cetael décida de prendre le risque.

Quand on le vit sortir de la forêt quinze ans plus tard en parfait état, une nuit il fut kidnappé par des personnes difformes, infirmes et des monstres de la société. Il fut interrogé et torturé à satiété pour qu’il raconte comment il avait survécu tant d’années là-dedans. Bien qu’il y eût des coups et des tourments psychologiques, Cetael refusa de trahir le Peuple, parce que la seule façon de le trouver était de dévoiler son emplacement, leur ouvrant la porte comme eux l’avaient fait des années auparavant. De cette façon, les barrières de protection tomberaient pour celui qui cherchait. Même l’or ne tirerait pas un seul mot de sa bouche.

Cependant, lorsque sa famille fut bâillonnée et avec un couteau sous la gorge, Cetael commença à sentir que ses forces faiblissaient. Sauver sa famille ou condamner le Peuple ? Il avait fait un Serment de Sang, il ne pouvait pas rompre le Pacte de Silence ou il serait maudit. Il ne pouvait pas trahir ceux qui lui avaient sauvé la vie, qui l’avaient accueilli en son sein et lui avaient donné une seconde chance.

Les larmes aux yeux, sa mère lui demanda grâce pour elle et pour ses sœurs. Cetael observa la somme d’argent, constatant qu’avec cela sa famille cesserait de connaître des difficultés.

À condition de libérer sa mère et ses sœurs, et avec deux fois plus d’argent, Cetael accepta et parla. À sa grande surprise, l’or ne tomba jamais entre ses mains et les couteaux tranchèrent la gorge des membres de sa famille. Il ne reçut rien de ce qui avait été promis. Tout avait été une farce. Cetael fut plongé dans la misère et la désolation. Il avait trahi le Peuple et condamné à mort sa propre famille.

C’était une vraie ordure.

Et la malédiction tomba sur lui.

Prologue

Le cœur de la grande forêt grouillait d’une activité frénétique devant le grand événement qui approchait : la naissance imminente du premier enfant de la Casa Real Haya[1]. Le peuple se préparait à la célébration de cet événement si important que représentait la continuité de la lignée royale.

Beaucoup de rumeurs disaient que la reine Galanel était stérile. Malgré toutes les tentatives, la reine ne tombait pas enceinte, ce qui supposait que la lignée se terminerait avec eux. À cela il fallait ajouter que plusieurs épidémies avaient mis fin à la vie des frères du roi Eritel, époux de Galanel, quelques mois après la mort du roi Otrebla, père d’Eritel, en raison de son extrême vieillesse, de sorte que l’ordre de succession se terminait avec Galanel et Eritel.

À la fin, les prières avaient été entendues et la lumière d’un avenir grandissait en Galanel.

Les maisons, hautes fortifications tissées à l’intérieur des gigantesques séquoias millénaires, ainsi que dans leurs branches et leurs racines, étaient décorées pour accueillir celui dont la rumeur disait que ce serait un garçon. Cependant, la joie qui régnait à l’extérieur contrastait avec l’inquiétude et la crainte qui régnait à l’intérieur de la plus belle cour jamais construite et vue par l’œil humain.

Dans la plus haute tour du château, sur l’une des sept grosses branches du séquoia le plus haut, le roi Eritel était réuni avec les Six Grands Prêtres. Son visage, déjà aux prises avec l’âge, était sérieux. Le ciel n’avait jamais parlé comme il le faisait aujourd’hui. L’Oracle tremblait violemment devant l’arrivée excessive d’avertissements très sombres.

– Il doit y avoir une erreur - murmura Eritel, en se frottant le front. La sueur froide perlait sur son visage. - Cela ne peut pas se produire maintenant.

– Mon Seigneur, je crains qu’il n’y ait pas d’erreur - affirma un des prêtres en insistant sur ses paroles avec un geste négatif de la tête. Ses mains décharnées tremblaient. Son teint était pâle comme le marbre le plus blanc, et sa peau si lisse que le passage du temps ne semblait s’arrêter ni sur lui ni sur sa longue crinière tressée, blanche comme la lune. - Le message est fort et clair. Nous n’avons cessé de poser des questions et la réponse est toujours la même, à notre grand regret. Le danger approche. C’est ce que disait déjà la prophétie que nos ancêtres avaient recueillie auprès de l’Oracle. Et maintenant, à partir d’aujourd’hui, il ne reste que deux jours. De moins en moins de temps. Nous vous avons averti de ne pas laisser partir ce maudit humain, mais vous avez encore refusé nos conseils, tout comme le jour où nous vous avions conseillé de ne pas lui montrer notre emplacement. Il nous a apporté le malheur.

Le roi respira très fort, essayant de se calmer.

– Je ne suis pas là pour l’empêcher d’aller voir sa famille, et vous non plus.

– Même si vous mettez votre peuple en danger ? Et avec la condition de pouvoir revenir plus tard, sachant ce que cela implique ?

– Nah’Elit, nous ne savons pas si Cetael est responsable du malheur qui va avoir lieu - dit-il, en tournant le dos aux personnes présentes.

– Non, mon Seigneur ? Permettez-moi de vous rappeler que notre peuple est protégé par magie ancestrale, celle-là même qui nous cache, et seulement quelqu’un qui a vécu avec le Peuple de la Forêt peut donner notre emplacement, permettant ainsi à cette personne de nous trouver.

Eritel se massa les tempes, refusant d’accepter une possible trahison.

– Le ciel parle, les dieux parlent, mais ils ne disent pas qui est le coupable. Eux et leur maudite façon de parler à mots couverts. - Il frappa le mur avec son poing.

Les Grands Prêtres échangèrent un regard.

– Je crains que ce ne soit pas le cas, mon Seigneur - répondit Nah’Elit, en lissant un parchemin sur la table. - Ils parlent d’une naissance et d’un traître... Et alors viendra l’obscurité, l’esclavage et la mort.

Eritel soupira. Avec toute la douleur de son cœur, il devait accepter la vérité, même s’il voulait la nier.

– Regardez-le, mon Seigneur.

Le roi revint à la table et jeta un coup d’œil sur le parchemin. La prophétie, écrite en lettres dorées, occupait la première ligne :
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Celui qui a été accueilli parlera,

Et le chemin à ceux qui cherchent il donnera.

Ce fait, la naissance du premier enfant la troublera.

Plus de lignée il n’y aura,

Et le Peuple disparaîtra.
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Il lut plus bas et ouvrit grands les yeux face à ce que les Grands Prêtres avaient transcrit. De ses yeux tourmentés jaillirent des larmes d’impuissance et de peur.

– N... non... C’est impossible - murmura-t-il, en levant les yeux. - Ils parlent de mon fils, ils parlent de sa naissance ! Le jour même où il naîtra... aura lieu l’intrusion ? - Les Six Grands Prêtres acquiescèrent. - Non... Il faut éviter cela ! Mon peuple doit être en sécurité. Nous nous cachons depuis des années de tout danger et maintenant rien ne nous fera du mal. La naissance ne peut pas être troublée.

– Mon Seigneur, vous savez ce qu’il faut faire : il faut agir - dit Nah’Elit, face au silence des autres. - Préparez les troupes. Nous savions que ce moment arriverait, même si, dans notre for intérieur, nous le refusions. Nous le voyions loin, tandis que d’autres villages étaient attaqués, mais maintenant il est tout proche. C’est à cause de Cetael que ce monstre a eu ce qu’il voulait.

– Cetael n’est pas coupable, n’y pensez pas ! - défendit le roi, refusant d’accepter que cet enfant aux joues roses, qui fut comme le fils qu’il avait toujours voulu, fût la cause du malheur qui approchait.

– Mon Seigneur, Cetael a été envoyé à l’extérieur il y a un mois. Deux gardes l’ont accompagné, déguisé en humain, avec l’ordre de l’observer pendant un certain temps. Ils sont revenus hier et confirment les paroles de nos dieux. Cetael a rompu son vœu de silence, il nous a trahis. Il a rompu le Serment de Sang et il purge déjà sa peine.

» Il a été capturé, menacé et torturé jusqu’à ce qu’il parle et, bien que cet humain ait semblé différent, il s’est vendu pour une poignée de pièces d’or. L’être humain est faible par nature et avide.

Eritel détourna le regard vers l’extérieur, à travers l’une des fenêtres. L’après-midi approchait de sa fin.

– Il avait donné sa parole qu’il ne le ferait pas... Il a dû se passer autre chose. Il n’était pas ambitieux.

– Majesté, arrêtez de le disculper ! C’est un humain, il n’est pas comme nous ! Nous savions que le Serment de Sang ne fonctionnerait pas sur lui ! - La respiration de Nah’Elit se déstabilisa. Une chaleur horrible brûlait son estomac. - L’être humain a apporté le malheur dès le moment où il a mis les pieds dans notre village et, même si c’est douloureux, il n’y a plus de retour en arrière possible.

Le roi, défaillant, s’appuya sur l’une des épaisses ramifications qui faisaient office de colonnes. Rien de tout cela ne pouvait être vrai, pas maintenant. Cela ne pouvait pas arriver. Il regarda les yeux des six prêtres. Malgré la sérénité sur leurs visages, leurs regards étaient profondément effrayés.

– Nos divinités ne permettront pas que cela arrive. Faites plus d’offrandes ! Priez jour et nuit sans repos ! Faites le nécessaire ! Mais ils ne peuvent pas nous abandonner à notre sort.

Les Six Grands Prêtres baissèrent les yeux vers la table, refusant.

– Il n’y a rien à faire, Majesté, c’était prédestiné - reprit Nah’Elit. - Toute tentative est vaine. Je suis désolé, mon roi. Il ne nous reste plus qu’à jouer notre rôle pour éviter le mal qui nous a été prédit... s’il y a quelque chose que nous pouvons faire.

Eritel se dirigea vers la fenêtre et regarda au dehors. Son peuple travaillait encore pour avoir le royaume le plus glamour pour le grand événement. Le roi serra les poings. Rien ni personne ne ternirait le moment le plus heureux de sa vie. Redressant le dos, il se retourna et saisit le pommeau de son épée.

– Nous nous battrons jusqu’au bout - décréta-t-il. - Si c’est ce que le destin veut de nous, qu’il en soit ainsi. Qu’il n’ait aucun doute sur qui seront les vainqueurs.

À ce moment-là, un garçon maigrichon, à la peau blanchâtre et aux longs cheveux noirs comme le jais, fit un pas en avant depuis l’ombre, timidement. C’était un apprenti des Six Grands Prêtres. Tant que sa formation ne serait pas terminée, ses cheveux ne seraient plus jamais argentés. Les cheveux noirs étaient une caractéristique de sa formation.

– Mon Seigneur, pardonnez mon audace, mais ne pourrions-nous pas essayer d’évacuer le royaume, partir d’ici et construire une nouvelle vie ?

Le visage du roi s’illumina. Il y avait de l’espoir dans cette proposition. Il tourna le regard vers les Six, mais ceux-ci refusèrent.

– Hi’Foul, retourne t’asseoir - ordonna Nah’Elit au garçon. Celui-ci, tête baissée et un peu secoué, recula jusqu’à sa chaise. - Mon Seigneur Eritel, vous n’êtes pas rationnel. Il est vrai que nous sommes un petit nombre, malheureusement, mais malgré ce fait, il n’est plus temps d’évacuer tout le monde. De plus, cela ne nous donnerait que du temps, mais pas beaucoup plus. Ils ont trouvé notre habitat. Et ils vont venir.

Un nœud grossit dans la gorge du monarque. Tout se compliquait. Alors, quelle était la solution ? Se rendre, s’exposer au désastre ?

– Ma femme et mon fils doivent être mis en sûreté, si je tombe. La reine doit partir. La lignée doit continuer.

– C’est peut-être une bonne décision - dit le prêtre. - Mettez le plan à exécution, ainsi que les mesures de sécurité pour défendre avec acharnement nos maisons.

Un coup sec fut entendu venant de la porte faisant sursauter les personnes présentes. La porte s’ouvrit avec énergie et un grand homme, aux cheveux argentés comme la pleine lune, entra en respirant difficilement. Il portait une longue tunique verte avec des fleurs brodées d’or. C’était l’un des Guérisseurs royaux.

–  Qu’y a-t-il, Verpo ?

– Seigneur, la reine Galanel a perdu les eaux. Votre premier enfant arrive.

Les mains du roi tremblèrent. Il échangea un regard rapide avec Nah’Elit, inquiet. Le prêtre se leva et regarda le coucher du soleil : les derniers rais de lumière orange se dissipaient déjà.

– C’est pour demain soir... - Il regarda le roi. - Je suis désolé, mon Seigneur, mais dans cet état la reine Galanel ne peut pas partir. Je crains qu’on ne puisse échapper au destin. Laissons les événements se dérouler et faisons confiance à nos divinités pour qu’elles aient pitié de nous, qu’elles soient bienveillantes et qu’elles bougent les pions pour nous. Maintenant, allez avec votre femme ; vous devez rester avec elle. Nous chanterons, nous réveillerons le Seigneur de la Forêt et nous demanderons du temps.

Verpo entra dans la salle avec le visage décomposé à cause de la conversation qu’il écoutait.

– Que se passe-t-il, mon Seigneur ? - osa-t-il demander, avec un souffle de peur dans la voix.

Le roi secoua la main, minimisant l’importance.

– Rien qui ne doive vous inquiéter, Verpo. Allez effectuer votre travail.

Le Guérisseur hocha la tête sans un mot et se retira en fermant la porte derrière lui.

– Mon roi, nous nous réunirons plus tard - dit Nah’Elit en se levant. Ses compagnons se levèrent en même temps.

Les Six Grands Prêtres, avec l’apprenti, sortirent de la salle de réunion vers le sanctuaire, en agitant leurs légères tuniques blanches.

Eritel se laissa tomber sur une chaise, pâle comme un linge. Une prophétie qui devenait réalité, un avenir incertain. Une condamnation à l’extinction et juste au moment où son désir le plus précieux était exaucé. Les larmes jaillirent de ses yeux et tombèrent sur la table en bois. Sa tête était en effervescence et ses nerfs le rendaient fou. Que pouvait-il faire ? Quelle était la meilleure solution ? Il ne pouvait pas penser clairement, pas maintenant que son fils allait naître.

En donnant un coup de poing sur la table, il se leva et sortit de la pièce, relevant sa chevelure argentée.

Eritel trouva sa femme dans sa chambre, couchée dans le lit à baldaquin, en sueur et avec de fortes douleurs. Il n’y avait pas si longtemps qu’elle avait perdu les eaux et il semblait que l’accouchement allait être difficile : l’elfe ne parvenait pas à dilater. Deux guérisseurs, dont Verpo, essayaient de soulager ses douleurs avec des onguents de Mère Nature et des chants tandis que deux sage-femmes et une fillette de huit ans, qui apprenait la profession, assistaient à l’accouchement.

– Oh, Galanel, ma chérie ! Comment te sens-tu ? - s’inquiéta son mari, s’asseyant à côté d’elle. Il lui prit les mains et l’embrassa sur le front en sueur. Malgré le moment qu’elle traversait, la reine Galanel restait la plus belle. Ses yeux en amande étaient grands, de couleur bleu ciel, et ses cheveux le plus argenté possible, signe distinctif de sa lignée. Ses joues étaient roses à cause de l’effort. - Notre petit garçon veut déjà nous voir.

– Nos petits - le corrigea l’elfe.

Eritel cligna des yeux, confus. Voulait-elle dire qu’il y en avait deux ?

Galanel sourit et essaya de préciser, mais en guise de réponse un cri sortit et elle se tordit de douleurs. Elle agrippa son ventre.

– Faites quelque chose ! - implora Eritel, inquiet. Apaisez sa douleur !

La reine fit un geste négatif de la main.

– Je... je vais bien. C’est le processus naturel, Eritel, et ils ont déjà fait assez pour moi. Ne t’inquiète pas. Non, Eritel, écoute-moi. Ne... - Elle fit une grimace de douleur. - N’insiste pas.

Eritel se mordit la langue, essayant d’écouter sa femme, même s’il lui était très difficile de la voir dans cet état. Son âme se brisa.

De l’extérieur, se glissant par une fenêtre ouverte, entra un doux chant. Une salve de louanges et de demandes des Six Grands Prêtres de la Forêt. Le Seigneur de la Forêt reçut l’appel et de nouveaux arbres forts commencèrent à croître autour du royaume, créant une nouvelle barrière infranchissable. Cependant, même si la nature pouvait germer rapidement, certaines parties étaient trop rocheuses et les plantes ne pouvaient pas se frayer un chemin.

Avec le vent, les feuilles volaient et tous deux répandaient la parole du Seigneur de la Forêt. Des branches et des racines bougeaient, elles se préparaient et créaient des pièges, prêts pour le moment où le premier humain marcherait sur ce sol inconnu et mystérieux pour eux.

****
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Le ciel grondait au loin, couvert de nuages qui annonçaient la tempête. Ce fut à ce moment-là que le camp oppresseur, muni d’armes, alluma ses puissantes lampes et se fraya un chemin dans les broussailles. On entendit un cor, son bruit se répandit comme la poudre et le ciel s’ouvrit. Plusieurs éclairs firent acte de présence et une pluie vive et intense se mit à tomber.

Le calme terrorisait bien plus que la forêt elle-même. S’il y avait tant de monstres, où étaient-ils ? Pourquoi n’attaquaient-ils pas ? Les hommes couraient sans regarder derrière eux, coupant tout ce qui se trouvait sur leur passage.

Quelques minutes plus tard, les arbres s’agitèrent, remuèrent leurs branches et leurs racines et renversèrent l’ennemi. Ils traversèrent des corps, coupèrent des têtes... La peur se propagea.

– NE SOYEZ PAS EFFRAYÉS ! RÉSISTEZ ! CE NE SONT QUE DES ARBRES, DE LA PLUIE ET DE LA BOUE ! NOUS SOMMES PLUS FORTS ! - entendit-on la voix du meneur au milieu de l’orage. BRÛLEZ LA FORÊT S’IL LE FAUT, MAIS ILS NE S’ÉCHAPPERONT PAS ! ALLEZ, ALLEZ ! LES GENS PAIERONT DES MILLIONS POUR VOIR CE NOUVEAU CLAN !

Le feu se répandit et les arbres furent mutilés. La fumée s’éleva dans la nuit et un cri de douleur traversa la forêt, la secouant. Les hommes s’arrêtèrent quelques minutes et échangèrent des regards. Qu’est-ce que c’était ?

– Avancez ! AUCUNE FORÊT NI AUCUN MONSTRE NE NOUS FERA PEUR !

Le cortège continua de se frayer un chemin tandis que la forêt souffrait de la méchanceté de l’homme et pleurait en voyant des familles succomber à la haine et à la cupidité.

****
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Galanel cria une fois encore lors de la dernière poussée, secouant la terre, et les pleurs du dernier enfant inondèrent la nuit. Le premier fils était né. Un beau garçon, en bonne santé, aux cheveux argentés, aux oreilles pointues et aux joues roses. Le premier, malheureusement, était mort-né.

Quand la reine le prit dans ses bras, elle pleura d’émotion et de chagrin. Ce fut un accouchement long et difficile, un fils n’avait pas survécu et l’autre si. Elle avait des sentiments mitigés, mais en regardant le visage angélique de son petit tout était plus supportable.

–  Il est beau, Mon Seigneur - dit la sage-femme, en caressant la tête du petit.

Eritel, ému, sortit de la pièce en criant à pleins poumons :

– Il est né, mon fils est né ! - Il n’arrivait pas à le croire. Tant de temps il avait eu ce désir et enfin il fut exaucé. - Un garçon ! Mon premier fils !

Nah’Elit, son bras droit, l’arrêta devant la porte de la chambre à son retour. Son visage était l’image vivante de l’inquiétude.

– Nah’Elit... C’est un garçon ! Ils étaient deux. L’un est mort à la naissance, mais... un fils, comme nos dieux l’ont prédit !

– Et ils ont aussi prédit notre défaite, Mon Seigneur. Le mal est déjà sur nous. - Le visage du roi changea d’expression instantanément. - Ça me fait mal de briser votre bonheur, mais l’ennemi va arriver d’un moment à l’autre.

Toute trace de joie s’effaça du visage d’Eritel aussi rapidement qu’une flèche traversant le ciel en pleine bataille. Il regarda fixement le Grand Prêtre en espérant entendre, qu’après tout cela, les Dieux décidaient enfin de les aider, qu’il y aurait une solution... L’expression du prêtre ne changea pas.

– Non... Mon fils... Non... Je ne le verrai pas grandir ?

– L’avenir est incertain, Mon Seigneur. Nous devons mettre le jeune prince à l’abri de...

Un cri après l’autre fit taire le Grand Prêtre. Rapidement, ils cherchèrent une fenêtre. Un énorme nuage de fumée montait entre les cimes des arbres. L’odeur de fumée et de bois devint insupportable. Les gens couraient, effrayés et pleurant. D’autre part, les humains avaient trouvé le royaume et arrivaient avec des cages, des filets, et des armes.

– CAPTUREZ LES MEILLEURS ! - dit une voix profonde au milieu de l’enfer.

Eritel quitta le balcon, tremblant. Quel horrible cauchemar !

– Seigneur, éloignez votre famille d’ici ! - le pressa le prêtre. Il sortit un cor d’un sac et le remit au roi. - Faites-le sonner. Maintenant !

Ne sachant pas très bien ce qu’il faisait, le roi fit sonner le cor. Aussitôt, un bataillon de guerriers sortit pour protéger le royaume. Sans regarder, encore une fois, Eritel se précipita dans la pièce, tout pâle. Il ferma la porte et s’appuya dessus, complétement submergé.

– Eritel ? Chéri ! Que... que se passe-t-il ?! - l’appela sa femme, inquiète, qui donnait le sein au petit.

Le roi posa le regard sur elle et se laissa tomber au sol, découragé. Les sage-femmes pâlirent devant la peur qui traversait le visage de leur monarque.

Avec difficulté, Galanel laissa le bébé dans son berceau et se tenait debout avec une grimace de douleur. Elle s’approcha de son époux malgré la tentative des guérisseurs de la retenir au lit, elle se sentait faible. Elle prit son visage entre ses mains. Eritel la regarda dans les yeux et la prit dans ses bras, en pleurant.

– Non... Il n’y a pas le temps. Tu dois fuir. Tu dois fuir ! Prends l’enfant et pars ! Mettez-vous à l’abri ! Ils nous ont trouvés, et les dieux nous ont abandonnés !

Galanel porta ses mains à sa bouche, traumatisée. Elle se tourna vers le berceau de cèdre sculpté où reposait son bébé. Son petit... Rien ni personne ne toucherait à son fils.

Elle le prit dans ses bras et le rejeton se mit à pleurer. Elle se tourna vers son mari, qui ressemblait maintenant à un enfant sans défense et effrayé.

– Eritel...

– Non, Galanel, ne pense pas à moi maintenant, s’il te plaît, pense à lui ! Quelqu’un doit survivre. Cours ! Va dans les cuisines, prends de la nourriture et fuis par les passages secrets.

– Personne ne les a utilisés depuis des années !

– Peu importe, tant que vous êtes en sécurité.

La femme avala sa salive. Elle ne pouvait pas partir, non seulement parce qu’elle ne pouvait pas quitter son mari, mais parce qu’elle était encore faible et que son fils avait à peine quelques minutes de vie.

– Qu’est-ce que tu vas faire ? Je ne peux pas partir sans toi.

Eritel se leva, tenant le pommeau de son épée. Le cœur brisé, il tenait le visage de sa femme de l’autre main et photographia du regard sa beauté pour la dernière fois. Galanel pleurait désespérément.

– Ne pense pas à moi, pense à lui, s’il te plaît. S’il te plaît !

– Je t’aime, Eritel.

– Et moi aussi, ma vie. Et notre petit Tahiel. - Il l’embrassa, puis du bout des lèvres il effleura le front de son fils. Le petit cessa de pleurer et soutint le regard de son père. Le roi resta fort. Il devait l’être, pour eux. - Je vais vous accompagner jusqu’à...

Un grand fracas le fit taire. De nouveaux cris s’élevèrent et le château trembla : les humains avaient pénétré dans le château. Le temps pressait.

– Par tous les Dieux ! Vite, vite ! - Eritel tira sa femme par le bras et, comme ils s’apprêtaient à sortir, Nah’Elit leur ferma le passage.

– Mon roi, dans son état, Madame ne peut pas partir par le passage. - Eritel chercha le regard de sa femme ; son conseiller avait raison. - Il a été construit pour mettre à l’abri les enfants seulement, ceux qui peuvent perpétuer la lignée. C’est peut-être la solution pour le moment.

Le peu d’espoir qu’ils avaient nourri disparut du visage du roi et de la reine. Galanel berça son petit garçon dans ses bras, se faisant à l’idée que c’était la fin. Sa respiration s’emballa. Pourquoi devait-il naître dans ces circonstances ? Pourquoi les dieux tiraient-ils les ficelles sans se soucier de ceux qui souffraient ? Il était plus qu’évident pour elle qu’il n’y avait pas de divinités, mais des coïncidences et une prédestination. Le même destin qui avait fait coïncider l’assaut du château avec la naissance de son fils.

Les sage-femmes hurlèrent de panique quand elles virent la fumée s’approcher de la pièce. La fille de l’une d’elles pleura, cherchant les jupes de sa mère. Nah’Elit arrêta son regard sur la petite fille avant de le poser sur le roi.

– Mon Seigneur, il y a peut-être encore une solution. La fille de la sage-femme peut sauver le prince !

Le monarque se retourna, notant que le temps s’arrêtait autour de lui. Le destin de son petit garçon entre les mains d’une petite fille de moins de huit ans ?

– Mais c’est juste une apprentie, et aussi une petite fille ! - se plaignit Eritel.

Rapidement, Galanel s’accroupit à côté de la petite et lui caressa le visage avec tendresse tandis que sa mère la protégeait entre ses bras.

– Ne l’écoute pas, mon enfant. S’il te plaît, tu es le salut de mon fils.

La petite fille regarda sa mère, sans comprendre. La sage-femme fit contre mauvaise fortune bon cœur, essayant d’être forte. Elle ne voulait pas se séparer de sa petite fille, mais il valait mieux la voir partir et vivre plutôt que mourir.

– Ma fille, tu dois t’enfuir, tu dois t’enfuir avec le prince et te mettre à l’abri - lui expliqua-t-elle, en larmes, s’agenouillant devant elle. - Rends-moi fière de toi. Je t’aime, Nayairea.

– Mère...

Galanel déposa le bébé dans les bras de la petite fille.

– S’il te plaît, s’il te plaît, pars avec mon fils. Mettez-vous à l’abri, s’il te plaît - la supplia-t-elle. - Prends soin de Tahiel ! - En fermant les yeux, elle murmura un cantique tout en faisant un simple geste sur le front du bébé, et elle lui couvrit le visage avec la couverture.

Nayairea obéit sans dire un mot.

– Mon Seigneur, accompagnez-les jusqu’au passage - suggéra Nah’Elit en regardant la porte de la pièce.

Eritel regarda sa femme, puis les petits.

– Je reviens, ma vie - murmura-t-il, le cœur brisé. - Mettez-vous à l’abri en attendant.

Les deux mères dirent au revoir à leurs petits et les enfants s’éloignèrent les laissant à la merci du destin, désemparées, brisées, comprenant que leurs trésors les plus précieux s’en allaient peut-être pour toujours.

Eritel, épée à la main, conduisit la petite fille dans les couloirs jusqu’à la cuisine. Tahiel se mit à pleurer, bouleversant la petite fille et le père.

– Chut ! Tais-toi, mon petit, tais-toi.

Angoissé, le roi chercha un panier d’osier dans lequel mettre de la nourriture tandis que Nayairea ne déviait pas le regard de la porte. Le bruit des humains se rapprochait de plus en plus...

– Malédiction !

Eritel lâcha le panier et courut jusqu’à la cheminée. Il écarta les chaudrons dans lesquels le dîner bouillonnait, renversa le liquide pour éteindre les flammes et appuya sur plusieurs briques ; une porte s’ouvrit. Il saisit une torche sur l’un des premiers porte-flambeau, l’alluma avec une braise et, reprenant son souffle, il demanda à Nayairea de s’enfermer dans cet endroit froid et inhospitalier.

– Protégez-vous, petite. Le passage mène à la lisière de la forêt, vous y serez en sûreté.

Nayairea hocha la tête avec les mots gelés dans la gorge et courut avec le bébé dans les bras sans regarder derrière elle. Un peu plus loin, le passage se séparait en deux. Indécise, elle prit celui de droite.

Elle avança rapidement, essayant d’être forte. Elle entendit des cris, l’épée du roi et, soudain, un cri déchirant gronda entre les murs. Et alors elle sut que le roi était mort.

Des voix fortes résonnèrent avec l’écho derrière elle. Nayairea sursauta et sentit la peur la paralyser. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter, elle avait promis.

Affligée, elle accéléra le rythme dans ce passage sans savoir où il se terminerait. Les cris résonnèrent de nouveau et le bruit fit hurler à nouveau le bébé en pleurs. Le bruit se propagea comme de la poudre à canon.

Le cœur de l’enfant allait sortir de sa poitrine. La tension et la terreur s’emparaient d’elle. Elle essaya d’apaiser les pleurs du petit comme elle pouvait, mais la chance n’était pas de son côté. Elle accéléra le rythme et par malchance elle trébucha sur une pierre et perdit l’équilibre. Évitant de tomber en avant, elle jeta tout le poids de son corps sur le côté et tomba sur le dos, se meurtrissant, mais tenant le bébé sans une égratignure.

Blessée, et le visage tremblant de panique, Nayairea regarda derrière elle. Au loin, sur les murs, se reflétait les flammes et les ombres des humains ?

Ils ne pourraient pas s’en sortir... 

« Une dernière tentative », se dit-elle en se relevant. Elle saisit le flambeau tombé à côté d’elle et continua, en boitillant.

La fillette erra toute la nuit dans le passage notant le souffle des hommes derrière elle, jusqu’à ce que ses petites jambes n’en puissent plus et, dans un recoin du mur, elle se faufila. Il était étroit et il fallait bien observer pour le voir, mais elle se débrouilla pour y entrer.

Le bébé pleurait, affamé. Nayairea le berça et couvrit son visage en le suppliant de se taire sinon ils seraient découverts. L’angoisse parcourait son corps et l’envie de pleurer était de plus en plus forte.

– Tais-toi, tais-toi ! - supplia-t-elle de terreur.

Les pas des hommes étaient de plus en plus proches et un nœud grandit dans la gorge de la petite fille. Elle éteignit la torche en l’enterrant dans le sable du sol et l’obscurité les accueillit en son sein.

Elle ferma les yeux pour que le temps passe et que tout aille plus vite.

Elle entendit les pas à quelques centimètres d’eux. Elle retint son souffle et entendit les pas qui se perdaient au loin. On ne les avait pas trouvés, les hommes étaient passés.

Nayairea reposa sa tête contre le mur, notant ses jambes mouillées, n’ayant pas pu contenir sa vessie. Le bébé fit semblant de vouloir pleurer et elle lui découvrit la tête, lui passant la main sur les joues.

Les heures passèrent, et saisie par la fatigue et la peur, elle s’endormit.

Elle se réveilla en sursaut entre deux cauchemars. Elle regarda autour d’elle et sa respiration s’apaisa un peu quand elle se souvint qu’ils étaient à l’abri. Sur ses genoux, Tahiel dormait. Doucement, elle sortit la tête. L’obscurité régnait dans le passage ; apparemment, il n’y avait pas de danger.

L’idée de retourner sur ses pas lui traversa l’esprit, mais elle la rejeta aussitôt. Enveloppant le petit prince, elle continua sa trajectoire dans le passage en tâtant les murs et en aiguisant au maximum sa vue, toujours sur ses gardes au cas où ces hommes rôderaient encore par-là.

La nuit les surprit quand ils sortirent à la lisière de la forêt. La lune brillait déjà dans un ciel clair. Combien de temps avaient-ils passé là-dedans ? L’odeur de fumée se répandait partout. La petite fille se retourna rapidement au hululement d’un hibou, craignant que ce ne fussent les hommes. Mais il n’y avait personne, seulement un calme apparent.

Elle regarda autour d’elle sans savoir ni quoi faire ni où aller. Ils étaient justement dans la zone interdite pour des gens comme eux. Ils ne devaient pas aller au-delà de la forêt, ils ne pouvaient pas dépasser la lisière. Mais quelle autre issue restait-il ?

Tahiel pleura très fort et la crainte s’empara de nouveau de la petite fille. Elle regarda tout autour d’elle, sur le qui-vive. Le petit garçon avait besoin de manger ou ses pleurs les trahirait.

Malgré son jeune âge, sa mère lui avait donné les connaissances nécessaires afin qu’elle puisse survivre seule à tout moment, mais sa formation en tant que sage-femme n’était pas arrivée au point de savoir comment prendre soin d’un nouveau-né. Le prince mourrait dans ses bras si une personne qualifiée pour cela ne s’occupait pas de lui.

Depuis qu’elle l’avait pris dans ses bras, elle n’avait pas osé le regarder. Quand elle l’observa, elle découvrit à sa grande surprise qu’il avait l’air humain, contrairement à elle. L’enfant ne présentait pas les traits caractéristiques de sa race : ni cheveux argentés, ni oreilles pointues, ni peau blanche. Pourquoi ?

Courageuse, et le cœur battant, elle se mit en route pour aller s’enfoncer dans les rues de l’étrange et inhospitalière ville, tremblante. Un monde inconnu pour elle.

Un bruit métallique la surprit. Le brouillard se levait au-dessus de sol puant les matières fécales et l’urine. Elle serra un peu plus le bébé contre elle et continua son chemin, et un nouveau bruit la terrorisa. Rapidement, elle enveloppa mieux l’enfant et le déposa dans la rue, à la merci de ses dieux, et s’enfuit vers l’inconnu.

Dans l’obscurité de la nuit, le cri du bébé réveilla une servante d’une maison voisine. Curieuse, la femme sortit et quelle ne fut pas sa surprise quand elle trouva dans la rue un nouveau-né tremblant de froid, et affamé. Consternée, et poussant les hauts cris, elle l’emporta à l’intérieur.

Finalement, après quelques heures, ses patrons acceptèrent de l’adopter.

Et l’appelèrent Ashel.

QUATORZE ANS PLUS TARD
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Décembre arriva avec ses basses températures et un ciel couvert qui menaçait de déverser de l’eau sur la grande ville de Verno, et les prévisions semblaient se prolonger au fil des jours.

Comme chaque matin, les hommes allaient au travail et les épiciers se préparaient à exposer leurs meilleurs produits sur la place centrale. Une fois encore, les cheminées des usines se mirent à évacuer de grandes quantités de fumée, marquant ainsi le début de la journée. Le brouhaha se répandait dans les rues comme une traînée de poudre.

Fatigué et les yeux cernés, Ashel s’assit sur le bord de son lit quand la clarté du jour se glissa par la fenêtre, le réveillant. Il secoua ses cheveux bouclés et ambrés, y prenant plaisir. Au milieu de la nuit, ce cauchemar au cours duquel quelqu’un le poursuivait à travers la forêt lui avait fait perdre le sommeil et se réveiller en sursaut encore une fois.

Ce n’était pas la première fois qu’il faisait ce rêve, et c’était toujours le même : Ashel se trouvait dans la grande forêt, à l’extérieur de la ville, dans un calme absolu et, inopinément, un craquement dans son dos brisait sa tranquillité. Quand il se retournait, non sans une certaine appréhension, il se trouvait devant une personne de la même taille que lui, vêtue d’une longue cape de couleur vert foncé et d’une capuche cachant son visage. Poussé par une peur étrange, Ashel se mettait à courir, mais il n’arrivait nulle part, car il tournait en rond. Quand il s’en apercevait, ses jambes s’arrêtaient et celui qui se cachait était encore face à lui. Il retirait sa capuche montrant son visage ; ce n’était pas un étranger, c’était lui.

À cet instant précis, Ashel se réveillait, étourdi, ne comprenant rien à ce cauchemar. Il ne savait ni pourquoi il avait peur ni pourquoi il se poursuivait lui-même.

Son corps fut parcouru de frissons quand ses orteils nus touchèrent le sol froid. Avait-on encore oublié d’allumer la cheminée ? À cette heure-ci la chambre était généralement bien chaude. Catrina, la gouvernante, avait l’habitude de s’occuper non seulement de la chambre, mais aussi de l’enfant, comme une femme de chambre personnelle. Elle s’occupait souvent d’autres tâches pour lesquelles elle avait été engagée, faute de personnel. Au fil des ans, le personnel de service avait quitté son poste à la recherche de meilleures opportunités, fuyant la servitude et l’esclavage auxquels ils étaient soumis sous le toit des riches.

Avec beaucoup de discrétion, Catrina entrait à l’aube dans la pièce, observait Ashel pendant quelques secondes, souriait et allumait le feu, de sorte que, lorsqu’il se levait, la pièce était chaude. Au bout d’une heure, elle revenait et le réveillait avec le plus grand soin pour qu’il aille à l’école.

Ashel ne lui en voulait pas, loin de là, que cette fois il n’en fût pas ainsi. La femme était déjà âgée et il était normal d’oublier certaines choses, surtout dans cette maison quand sa mère n’arrêtait pas d’accabler le peu de personnel qui restait, qu’il s’agisse de travail excessif ou de menus détails. Et pas seulement eux, mais la famille en général, bien qu’Ashel eût l’habitude de se distinguer en cela, puisque son nom était celui qui retentissait le plus souvent dans la bouche de sa mère. Quand c’était le cas, il y avait une punition à venir, et toujours pour une broutille.

Comment son père supportait-il sa mère ? Elle avait un terrible caractère, c’était une personne difficile à gérer et, pour Ashel, un peu bipolaire.

« Ils sont tous les deux pareils », pensa-t-il. Oui, c’est pourquoi ils étaient mariés depuis tant d’années ; eux seuls pouvaient se supporter l’un l’autre. Son père était un peu plus réservé, mais quand il s’imposait, il valait mieux ne pas être auprès.

En d’innombrables occasions, Ashel en était venu à se demander s’il était vraiment leur fils, parce qu’il ne comprenait pas pourquoi tant de mépris envers lui. En revanche, sa sœur n’était jamais punie. Elle semblait parfaite en tous points, et si elle faisait quelque chose d’inhabituel, il n’y avait pas un mot de trop, et elle s’en sortait indemne. En ce qui concerne le garçon, il valait mieux partir en courant. Ils n’étaient pas sur un pied d’égalité. D’une façon ou d’une autre, il était toujours le méchant. Il y avait beaucoup pensé et n’avait jamais obtenu de réponse ni de raisons.

Heureusement, à cet égard, il n’était pas pris par surprise.

Ashel se leva en se grattant le cul et bâilla. Il chercha ses vêtements dans l’armoire et s’habilla aussi vite que possible, gelé jusqu’aux os. Catrina l’avait complètement oublié.

Il passa dans sa salle de bain personnelle, se lava le visage à l’eau froide et s’apprêtait à descendre au salon. Là, heureusement, la cheminée serait allumée et il pourrait se réchauffer. Quelle ne fut pas sa surprise quand il découvrit que la porte était fermée à clé.

– Non, encore... - murmura-t-il, en résistant à l’envie de frapper la porte avec ses poings.

Ils avaient recommencé, ils l’avaient encore enfermé pour qu’il ne sorte pas jusqu’à ce qu’ils le décident, c’était pour cela Catrina n’était pas montée allumer le cheminée, c’était pour cela qu’on ne l’avait pas réveillé pour aller à l’école ; le voilà donc encore enfermé là, comme une bête, comme un monstre, comme un vulgaire voleur. Encore, pour une broutille.

Ashel avait dû aller au lit sans dîner et il semblait qu’il allait passer toute la satanée matinée sans rien manger. Il commençait à en avoir assez de ces punitions. Ne pouvaient-ils pas avoir un peu plus de considération ? Il n’était pas mauvais... Il était juste...

– Différent d’eux - murmura-t-il pour lui-même.

La veille, il était entré dans le bureau de son père, une pièce haute et spacieuse où il y avait plus de bois que de vide. Des étagères pleines de grands livres, une grande table en acajou, plusieurs bustes... et une forte odeur de cigares et de cognac. C’était un endroit qui lui était interdit ainsi qu’à sa sœur. Quand son père rentrait chez lui après son travail à la banque, il s’y enfermait et ne voulait pas être dérangé. Il recevait la visite d’hommes grands et petits, maigres et trapus, en costume, avec chapeau haut-de-forme et canne, et toujours, systématiquement, un affreux regard de dégoût. On entendait des rires et de longues conversations tandis que la fumée sortait sous la porte, et tout n’était que secret.

L’après-midi précédent, Ashel était descendu de sa chambre en direction de la cuisine pour chercher quelque chose à grignoter quand il remarqua que la porte était entrouverte et qu’une lumière bleutée, comme le vent, se déplaçait à l’intérieur. Étonné, et un peu confus, il s’approcha et jeta un coup d’œil. Elle était là, dansant en rond, une flamme bleutée. Un esprit ? Il ne croyait pas à ces choses-là, parce qu’il ne croyait en rien qu’il ne puisse voir de ses yeux, parce que sa mère avait fait en sorte que tous les contes de fées fussent interdits dans cette maison.

Courageux, et audacieux, il ouvrit la porte. Dès qu’elle fut ouverte, la flamme s’arrêta de danser, resta figée devant lui, comme si elle l’observait, et s’éteignit sans laisser de trace juste au moment où une main se posait sur son épaule, le faisant crier de panique.

– Que fais-tu là, dans mon bureau ? Qui t’a donné la permission d’entrer, Ashel ? Combien de fois ai-je répété que vous ne pouvez pas entrer, que vous n’avez même pas le droit de vous en approcher ?

Son père, grand comme un arbre, et fronçant les sourcils le jour et la nuit, avait serré le poing de sa main droite. Son visage était contracté en un rictus de rage. Sa longue moustache noire semblait trembler. Et son regard, des yeux noirs comme la nuit, se plantait dans celui de son fils, le blessant.

– Père, je n’ai pas... - Les réponses se bousculèrent dans la bouche d’Ashel avec l’envie de sortir, mais la peur les retenait. - Et, je ne voulais pas. La porte était ouverte et quelque chose bougeait, comme une lumière. Quand je suis entré...

La phrase n’avait pas fini de sortir de sa bouche qu’une gifle lui cingla le visage.

– Une lumière qui bougeait, Ashel ? Une lumière ! Tu ne sais plus comment attirer l’attention ? Sors d’ici ! Monte dans ta chambre et n’en sors pas avant demain. Et ne réplique pas, s’il te plaît.

La joue endolorie et les larmes débordant de ses yeux, il monta en courant jusqu’à sa chambre et s’enferma, écoutant au loin sa mère qui ordonnait de ne pas lui donner à manger et avec la possibilité d’amplifier la punition. Parce que ce n’était pas assez avec la punition de son père, elle devait avoir le dernier mot.

Le garçon ne souffrait ni de la gifle ni des cris, non, il souffrait de la méfiance et du fait de ne pas être cru quand il disait la vérité. Pour une fois, il n’avait rien fait de mal, à part se laisser emporter par son imagination et croire avoir vu ce qui n’existait pas, parce qu’il n’y avait ni flammes bleues flottantes, ni esprits, ni rien de ce genre.

Ses tripes rugissaient comme un lion affamé. Notant que par la porte il ne pourrait pas sortir, et que la captivité allait durer longtemps, il enfila son manteau et attrapa sa flûte sur son bureau. Elle était toute petite, en bois bien poli, et il y avait des feuilles gravées le long du corps à côté d’un étrange symbole, qui ressemblait plus à des lignes qu’à des dessins. Il l’avait trouvée un jour en marchant dans les bois. Il s’était introduit dans la forêt, fredonnant une mélodie tandis que ses mains parcouraient les troncs pleins de vie. Il eut une forte impression quand il vit les restes d’un feu de camp et plusieurs pierres autour, utilisées comme sièges. Prudent, et s’assurant qu’il n’y avait plus personne, il s’approcha et jeta un coup d’œil.

Il n’y avait pas si longtemps que le feu s’était éteint, il y avait encore des braises. Le sol sentait le vin, vestiges d’une fête nocturne, et il y avait des restes de nourriture. Il ne doutait pas que ceux qui avaient apprécié la fête étaient des gens de l’extérieur de la ville, parce que la peur de la forêt était encore latente à Verno malgré les années qui passaient, et personne de bon sens ne s’arrêterait là même pour prendre l’air.

Ne voulant pas que la forêt brûlât il s’apprêta à recouvrir les charbons ardents de terre, mais par malchance il trébucha sur l’une des pierres et tomba sur le dos. Quand il se leva, il aperçut, juste à côté de la pierre, quelque chose qui sortait des feuilles mortes. Prudent, il approcha la main et trouva une flûte.

Il fut surpris que quelqu’un ait oublié quelque chose d’aussi beau que cela. Le vin avait sans doute fait des ravages chez son propriétaire, avait-il pensé.

Il l’observa pendant quelques minutes, émerveillé et, en sentant le besoin, il la porta à ses lèvres comme s’il l’avait fait toute sa vie. Il n’avait jamais joué d’un instrument, il n’y avait jamais été autorisé, mais maintenant, là, en pleine nature, personne ne pouvait l’en empêcher. Il inspira, plaça ses doigts sur les orifices du corps et souffla avec le même naturel qu’une personne habituée. Ses doigts bougèrent tout seuls et, avec un nouveau souffle, une douce mélodie jaillit de la flûte et le feu se raviva.

Ashel lâcha un cri et trébucha. Perplexe, il observa les flammes et ensuite la flûte. Quoi... ? Apaisant sa respiration, il rapprocha ses lèvres de l’embout. Il était impossible que la flûte ait pu provoquer cela. Il ne croyait ni à la magie ni aux fables, mais il commençait à douter de lui-même. Devenait-il fou ?

De nouveau l’air parcourut le corps de la flûte, la mélodie inonda l’atmosphère et tandis que de petites étincelles enveloppaient ses mains et sortaient par le bout de l’instrument, les arbres frémissaient, comme dans une danse. Les feuilles se soulevèrent du sol dans une ronde mélodique et s’enroulèrent autour de son corps, le chatouillant.

Étourdi et un peu surpris, il cessa de jouer voulant jeter la flûte loin de lui, mais celle-ci ne se détacha pas de sa main. Quelle sorte de magie était-ce ? C’était fou ! Rien de tout cela ne pouvait être réel. Au marché, il avait vu des gens faire des tours, mais ça n’avait rien à voir avec ce qu’il avait fait, parce qu’ils n’utilisaient que de vieux tours bon marché pour voler de l’argent aux personnes qui s’arrêtaient pour admirer leur malhonnêteté.

Il essaya plusieurs fois de la jeter dans les flammes, ne voulant pas avoir une seconde de plus un objet maudit en sa possession. Encore une fois, la flûte ne se détacha pas de ses mains. Elle semblait collée à sa peau, comme si elle ne voulait pas s’éloigner du garçon, comme si la flûte et lui étaient destinés à se rencontrer ; comme si cette rencontre n’était pas fortuite.

Désespéré, il essaya encore de s’en débarrasser. Les minutes s’écoulèrent et il n’y avait aucun moyen. Haletant et transpirant, il s’assit sur l’une des pierres et observa l’instrument. « Si je ne peux pas lutter contre l’ennemi, il vaut peut-être mieux que je me joigne à lui ».

Il ferma les yeux et la porta de nouveau à ses lèvres. Il sentit son pouvoir lui parcourir le corps, le faisant vibrer. Il n’eut plus aucun doute qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, donc il la rangea dans sa poche et, s’assurant à nouveau que personne ne le voyait, il s’en alla.

Il passa des jours et des nuits sans pouvoir dormir, contemplant l’instrument magique sur son bureau, sans oser le toucher. Notant qu’il n’y avait rien de mal en elle, un matin il la prit de nouveau entre les mains et la toucha, cette fois en pensant à ce qu’il désirait. Les objets de sa chambre se déplacèrent à loisir. Souriant, triomphant, il se pencha à la fenêtre de la chambre et, le regard posé sur le sol, il créa une nouvelle mélodie. Et de nouvelles plantes sortirent de terre.

Dès cet instant, elle devint son alliée et son secret ; personne ne le savait ni ne le saurait et, pour ainsi dire, c’était mieux ainsi. Ce serait son petit trésor.

Ashel ouvrit la fenêtre et se blottit sur le rebord. Une gifle d’air froid l’ébranla. Il s’en fichait, parce qu’il faisait presque plus froid dans sa chambre qu’à l’extérieur.

Il se jucha sur la branche de l’arbre le plus haut du jardin de la résidence et, à partir de là, il suivit la plante jusqu’au sol comme tant d’autres fois il l’avait fait tout au long de sa courte vie. Quand ses pieds touchèrent terre, il ouvrit grand les bras, ferma les yeux et aspira l’arôme qui émanait de cette petite nature qui poussait chez lui. La nature était sa vie. Sans elle, il n’était personne, comme s’il lui manquait quelque chose, son propre sang, et elle le lui donnait. Quand ce havre était trop petit, il s’enfuyait dans la forêt, dans le grand poumon de la ville.

Souriant, et prenant soin de ne pas être découvert, il courut vers la droite, s’éloignant de la maison. Il n’allait pas rester sans manger, parce qu’une porte fermée à clé ne lui couperait pas les ailes.

Il explora plusieurs rues, certaines sales et malodorantes avec des eaux fécales et des excréments qui étaient jetés par les fenêtres par habitude malgré le nouveau système d’égouts installé par la mairie, avant de s’arrêter au coin d’une grande usine aux murs noircis par la suie, écoutant l’agitation du marché. Son cœur luttait pour sortir de sa poitrine comme la buée sortait de sa bouche. Il leva la tête et flaira l’air : ça sentait le pain frais. La rue qui donnait sur la place où s’installait chaque jour une partie du grand marché débordait de clients et de commerçants. Il se tourna et chercha du regard : il y avait des tonneaux à côté de quelques caisses ; cela lui servirait à se cacher.

Il en traîna deux jusqu’à l’entrée de la rue et se cacha derrière pointant le regard sur l’étal du boulanger. Le pain et les pâtisseries qui étaient exposés sur la table le faisaient saliver, mais il ne pouvait pas sortir comme si de rien n’était, non. Il devait bien calculer son coup sinon il serait pris la main dans le sac.

Ce n’était pas la première fois qu’il volait au marché pour manger. Il était habitué, oui, mais il ne fallait pas être nerveux, comme s’il s’agissait de la première fois. En outre, le fait qu’il y ait plus de surveillance qu’aucun autre jour était un obstacle.

Le marché était un lieu de rencontre pour les voleurs qui se remplissaient les poches, non seulement de nourriture, mais aussi d’argent. La mairie de la ville ne tenait pas compte en général des protestations des commerçants qui réclamaient plus de sécurité, c’est pourquoi il n’était pas étonné que ce matin-là tant d’agents se promenaient de long en large. Ashel ne voulait plus de problèmes, parce qu’il en avait déjà assez. Mais était-il préférable de ne pas manger de toute la journée ? Il posa ses mains sur son estomac rugissant.

– Pourquoi ne la fermes-tu pas un peu ?

Il regarda à nouveau par-dessus les tonneaux et juste à ce moment-là, un grand policier qu’il n’avait jamais vu sourire passa devant lui. Il avait une cicatrice sur le côté droit du visage qui descendait de son œil jusque sous son épaisse barbe taillée en forme de triangle. Avec torpeur, Ashel se cacha.

« J’espère qu’il ne m’a pas vu », pria-t-il en croisant les doigts. Il avait eu quelques problèmes avec ce même policier, qui lui en avait fait voir des vertes et des pas mûres. On le surnommait « El Señalado[2] », et dès la première fois il avait compris le pourquoi de sa mauvaise réputation.

Et si... ? Il sortit la flûte de sa poche, mais il refusa instantanément. Il valait mieux ne pas l’utiliser. Si quelqu’un voyait flotter une miche de pain dans la rue, ce serait la panique.

Il la rangea et se prépara à sortir. Il devait agir, ne pas penser.

Le boulanger s’occupait de plusieurs femmes en même temps avec des flatteries qui faisaient rougir les clientes. S’il se faufilait entre elles et y glissait la main... Non, pas comme ça ; il avait déjà commis cette erreur plusieurs fois et on l’avait attrapé. Il devait improviser quelque chose de nouveau. Mais ce ne fut pas nécessaire, pas cette fois, parce qu’apparemment la chance était de son côté et le boulanger entra dans la boulangerie, située juste derrière l’étal, pour rapporter davantage de marchandises. Ashel sourit : c’était son heure ; il n’y avait pas de meilleure occasion que celle-là.

Vérifiant qu’il n’y avait aucun agent en vue, il se leva et quitta sa cachette. Il déambula parmi les gens, fredonnant une mélodie, comme un passant quelconque.

Ashel n’était pas un enfant très grand. En fait, pour ses quatorze ans, il était plus petit que la moyenne. À cela il fallait ajouter qu’il était assez maigre, ce qui lui permettait de se faufiler dans n’importe quel recoin avec assez d’agilité. Même si la plupart du temps il portait des guenilles, les gens ne le remarquaient pas, pas même s’il ressemblait à un petit voleur. Il venait d’une famille de noble lignée, c’était vrai, mais les vêtements rapiécés, c’était toujours pour lui. Il s’y était habitué et préférait cela au costume et au nœud papillon.

Son cœur allait sortir de sa poitrine. Cette fois n’était pas si différente des autres, mais l’issue de chacune était si incertaine qu’il était inévitable de ne pas se sentir nerveux.

Il s’arrêta devant l’étal, de dos. Il s’inclina sur les pointes de pieds et, les mains en guise de visière, il fit semblant de chercher quelqu’un. Il se tourna vers un angle où il pouvait voir tout ce que le boulanger exposait sur le stand. Les femmes bavardaient joyeusement en attendant le boulanger et personne ne semblait l’avoir repéré, alors Ashel allongea le bras et prit deux petits pains sucrés. Souriant avec satisfaction, il s’éloigna peu à peu, une main dans la poche intérieure du manteau tenant la nourriture et l’autre en guise de visière. Cela avait été plus que facile. Cependant, lorsqu’il se mit à courir la malchance le fit tomber sur deux grands policiers. Pour sa plus profonde crainte, l’un d’eux avait le visage marqué d’une horrible cicatrice : c’était El Señalado.

– Mais regardez qui voilà ! - dit El Señalado avec son ton ironique habituel, ce ton que personne n’appréciait. Sa voix était profonde et faisait frémir. - On fait une promenade ?

Ashel déglutit. « Ils le savent, ils savent que j’ai volé ». Mais, et si le policier voulait être gentil avec lui ? El Señalado n’était gentil avec personne, il ne saluait même pas les gens à moins qu’il n’y ait quelque chose d’autre.

– N... non. Je... Je suis venu chercher certaines choses pour la réserve - répondit-il rapidement, en essayant d’avoir l’air aussi calme et réel que possible. - Une punition de ma mère. - Il haussa les épaules en déviant le regard. - Si vous me permettez...

Ashel s’apprêta à partir, mais un rire et une main sur le col de son manteau l’arrêtèrent.

– Et où est ton panier ? Ne me dis pas que tu l’as oublié, n’est-ce pas ?

Ashel sentit comme d’horribles gouttes de sueur sur son front ; il n’y avait pas d’échappatoire.

– Ça... non... je n’en ai pas besoin ; je pourrai tout porter dans un sac en tissu que... que j’ai... - Par erreur, il sortit la main de la poche intérieure du manteau avec l’intention de se palper les vêtements comme s’il cherchait quelque chose, par malchance les gâteaux sucrés tombèrent sur le sol et, avec eux, la possibilité de sortir indemne de cet embarras.

– Alors, on fait le marché comme punition, hein ? - Avant qu’Ashel ne puisse s’échapper, les deux agents l’arrêtèrent. - Tu crois qu’on est stupides ? On t’a observé, on t’a vu voler le boulanger - grogna Le Señalado. Ce n’est pas la première fois que je te croise, tu le sais.

Ashel s’apprêtait à dire quelque chose, mais il n’avait rien pour le contredire. Il était dans une impasse.

– C’est la cinquième fois que je te prends à voler, gamin. Je les ai comptées. Tu te souviens de ce que je t’ai dit la dernière fois ? - Ashel marmonna, tremblant.  - Qu’est-ce que tu as dit ?

La sueur augmenta sur le visage d’Ashel. La foule s’arrêtait autour d’eux et chuchotait. Ashel se débattit de nouveau, mais il était impossible de se libérer des bras de ces géants.

– Que vous m’emmèneriez au cachot et que je n’en sortirais pas avant un mois - finit-il par dire. Quand on l’avait menacé, Ashel n’en avait pas tenu compte. L’emmèneraient-ils vraiment au cachot alors qu’il est le fils du banquier ?

– C’est ce qu’on va faire. On y va. Et ne dis pas un mot pendant tout le trajet !

Quand Ashel se vit soulevé par les aisselles et emporté les pieds ballant par les deux agents, il se débattit à nouveau, se tordant comme un serpent, mais cela paraissait sans effet. Il allait finir au cachot, un mois, et après cela viendraient les représailles de ses parents, s’ils l’admettaient à la maison.

– Stop, STOP ! - entendit-on une voix dans la foule. C’était la voix d’une femme, la même qui s’ouvrait un passage vers les policiers. Le visage teinté de surprise d’Ashel était comme pour prendre une photo souvenir quand il comprit qu’il s’agissait de Catrina. La femme s’arrêta devant eux, se pliant un peu au niveau de la taille pour reprendre son souffle. Elle avait cinquante-sept ans tout au plus, mais le surpoids n’avait pas été un bon allié de son âge ni dans sa course frénétique. Si... s’il vous plaît, laissez-le. - Elle porta une main à sa poitrine, manquant d’air. - C’est juste un enfant... Qui, à son âge, n’a rien fait de mal ? - El Señalado ne semblait rien ressentir devant les paroles de Catrina. - S’il vous plaît. Je m’excuse en son nom.

– Êtes-vous un membre de sa famille ? - demanda El Señalado en faisant une grimace.

– Non, mais...

– Alors pourquoi devrais-je accepter vos excuses ? Ce garçon a commis un vol et devra payer pour ça, comme tout voleur, ne pensez-vous pas ? Ou voulez-vous dire que nous devons laisser impunis tous ceux qui volent, aussi petit soit le vol ? S’il vous plaît, madame, laissez-nous effectuer notre travail.

La femme hésita sans savoir quoi dire. Elle chercha le regard d’Ashel et celui-ci l’évita, blessé et honteux de se voir dans une telle situation.

– Je... Je travaille chez le jeune Ashel - finalement, répondit-elle soudain, essayant de faire en sorte qu’El Señalado ne l’interrompît pas de nouveau. Je suis gouvernante ; je me sens comme partie de sa famille, si ça peut aider.

Il y eut un échange de regards entre les agents pendant que les passants se rapprochaient de plus en plus.

– Vos excuses ne l’empêcheront pas de voler à nouveau, ni chez le boulanger, ni chez un autre commerçant, donc...

– Je n’ai dénoncé aucun vol, messieurs - dit alors une voix masculine. La foule se mit de côté pour laisser la place au boulanger. L’homme se nettoya les mains sur son tablier de cuir recouvert de farine, s’approcha de Catrina et lui prit une main. - Alors, messieurs, cet enfant doit-il être emmené en prison ?

Le compagnon d’El Señalado, un jeune homme de vingt ans au plus, lui montra les produits volés.

– Nous l’avons observé ; il a attendu que vous entriez dans votre boulangerie pour s’approcher et vous voler.

L’homme hésita.

– Allez, ce sont des trucs d’enfant ! - Ashel, qui ne comprenait pas la situation, remarqua les mains entrelacées de Catrina et du boulanger. - Si je me souviens bien, s’il n’y a pas de plainte, il n’y a pas de vol. Qui, alors, dit que ces brioches ont été volées ?

Il y eut des murmures tout autour. La main d’El Señalado se referma fortement sur le bras d’Ashel, lui provoquant une grimace de douleur. Le boulanger se surpassait, il remettait en cause la parole des deux agents.

– Je ne vais pas porter plainte, messieurs, encore moins pour le fils d’une famille aussi importante que celle du banquier Carroh, une famille qui me laisse beaucoup d’argent tous les ans. Je vous en prie, laissez-le partir et oublions tout ça.

El Señalado souleva Ashel par le col de son manteau à la hauteur de ses yeux, comme s’il cherchait à savoir s’il ressemblait à ses parents. Ashel ne leur ressemblait pas du tout. Son père était brun, sa mère blonde, l’une avec des yeux noirs et l’autre avec des yeux marron, tandis que lui il était ambré et aux yeux verts, mince, et sa peau un peu blême.

– La chance ne se représente pas deux fois, mon garçon, alors fais attention la prochaine fois, parce que même un nom aussi important que le tien ne peut pas te sauver. - L’homme le laissa partir.

Dès qu’il tomba à terre, Ashel s’apprêta à partir comme une étincelle, mais Catrina, prudente, le rattrapa.

– Pas si vite, Monsieur Ashel. - Il y avait de la colère dans la voix de la femme, la première fois que le garçon la voyait si bouleversée. - Vous n’avez rien à dire ?

Ashel regarda autour de lui, sentant la colère et la honte monter en lui. La foule commençait à se dissiper, non sans lancer d’abord un dernier coup d’œil.

– Non.

– Ne bougez pas. Monsieur Ashel, vous n’irez nulle part sans vous excuser auprès de monsieur Edgar. Où est votre éducation ?

– Quoi ? - Il se dégagea de la main de Catrina brusquement. - Je ne m’excuserai aucunement. - Il regarda le boulanger avec mépris -. Le fait qu’il soit votre conjoint ne me dispense pas de le traiter avec le même respect que père et mère m’obligent à avoir avec vous, Catrina.

– Est-ce une façon de parler à une femme beaucoup plus âgée que vous et qui prend soin de vous jour après jour ? - Edgar fut choqué, rougissant un peu à cause du détail sur la liaison qu’Ashel avait remarquée.

Catrina, encore plus contrariée, fit non de la tête.

– Je suis désolée, Edgar. Parfois il est dur à gérer. Mais c’est juste un vilain garçon. Au fond, il a bon cœur.

Cela dit, Catrina le ramena à la maison. La femme essaya de parler et de le raisonner en chemin ; Ashel ne dit rien, parce qu’il n’avait rien à dire. S’il ouvrait la bouche, il finirait par pleurer à cause de l’accumulation d’émotions et il gardait cela pour quand il serait dans sa chambre, allongé sur son lit, se défoulant à travers ses larmes, en proie à l’impuissance et à la désolation.

Que lui arrivait-il ? Il perdait ses facultés. Il avait été attrapé et n’avait même pas réalisé qu’il était observé. Il était peut-être temps de changer ? Il avait grandi, il n’était plus le petit Ashel qui pouvait se camoufler n’importe où. Non, il était quelqu’un d’autre, très différent. Même ses traits avaient changé ; ils n’étaient plus aussi angéliques.

Et maintenant... Maintenant, il devait faire face à la pire partie de tout cela : ses parents. Que diraient-ils quand ils apprendraient ce qu’il s’était passé ? Catrina parlerait, car c’était son devoir, et il ne pourrait rien y faire.

Face à la porte de la haute et blanche maison à deux étages avec plus d’une vingtaine de fenêtres seulement sur la façade principale, entourée d’un grand jardin avec des arbres et des plantes, Ashel s’arrêta, regardant la fenêtre du salon.

– Monsieur Ashel, vous allez bien ?

Ashel regarda la gouvernante.

– Je vous en prie, ne dites rien à mes parents - la supplia-t-il, se sentant stupide de devoir supplier. - Je sais que vous leur devez obéissance, que c’est votre devoir, mais... M’avez-vous déjà trahi, Catrina ?

– Monsieur Ashel... - La voix de la femme était plaintive.

– S’il vous plaît.

Catrina était une femme très noble. Elle avait toujours été à ses côtés et pris soin de lui depuis qu’il avait l’âge de raison. Elle avait été plus près de lui que sa vraie mère. Quand il se mettait dans le pétrin ou faisait quelque chose qu’il ne devait pas faire, elle le disculpait. La femme lui posa une main sur l’épaule, attristée.

– Je ne peux pas vous couvrir encore une fois, Monsieur Ashel. Ça ne serait pas bon pour vous et, tôt ou tard, ils l’apprendraient. Je ne veux pas perdre mon emploi.

Ashel serra les poings avec rage. Il s’était rabaissé devant elle pour rien. Catrina était trop fidèle envers ses parents, malgré tout.

– Ouvrez la porte - lui dit Ashel, sans daigner la regarder.

Dès que la porte fut ouverte, Ashel se faufila sur la droite de la gouvernante et fila dans sa chambre en montant les marches deux par deux. Il craignait de trouver la porte fermée, mais quelqu’un l’avait ouverte. Il entra et referma lourdement la porte avant de se jeter sur le lit. Il frappa l’oreiller et les larmes jaillirent. Qu’avait-il fait pour mériter que tout tourne mal ?

Quelques minutes plus tard, des coups très forts à la porte le fit sursauter.

– Ashel, ouvre la porte tout de suite - ordonna la voix de sa mère, sans cesser de marteler la porte. Elle semblait très fâchée. - Ne m’oblige pas à entrer par la force.

Ashel l’ignora ; elle allait entrer de toute façon, parce qu’il n’avait pas fermé à clé. Finalement, la femme ouvrit la porte et entra. Elle marcha lourdement vers son fils. Les talons de ses hautes bottes, attachées sous les genoux, résonnaient sur le parquet.

Elle portait une petite robe violette et blanche sur un corset serré qui faisait ressortir ses seins. Sa mère avait déjà atteint le demi-siècle et la vieillesse s’ouvrait de plus en plus un passage sur son visage et son corps, mais elle, pas même à la maison, n’allait cesser de s’habiller avec élégance essayant de ressembler à une jeune trentenaire. Parfois, elle portait de grandes capelines et de longues jupes qui entravaient son pas dans toute la maison, ornée comme un paon.

Elle attrapa son fils par le bras et le retourna pour le regarder droit dans les yeux.

– On t’a éduqué comme ça, Ashel ? Est-ce que nous t’avons appris à ne pas tenir compte de nos ordres et à nous ridiculiser jour après jour ? - éclata la femme, mettant les mains sur les hanches. Ashel enfonça sa tête entre ses mains. Il ne voulait pas la voir. - Veux-tu bien me regarder ou préfères-tu que j’utilise la ceinture de ton père ? - Ashel se leva, soupira, et, sans la regarder, s’assit à son bureau. La seule chose qu’il obtenait avec son attitude c’était de la mettre encore plus en colère, mais est-ce que cela allait l’exonérer de sa punition ? Il regarda dehors par la fenêtre. - C’est le comble !

Brusquement, la femme tourna la chaise et le gifla.

– Regarde-moi quand je te parle ! - De nouvelles larmes traversèrent les joues d’Ashel à cause de la brûlure de la gifle. - Tu vois ce que tu me fais faire ? Tu n’as aucun respect ! Respect envers nous, respect envers rien ni personne ! D’abord, tu entres dans le bureau de ton père, on te punit sans manger ni sortir, et que fais-tu ? Tu t’enfuis et tu voles. Ne te donne-t-on pas assez à manger à la maison pour que tu ailles voler ? Quelle honte tu m’as fait traverser quand Catrina me l’a dit ! Inutile de te dire ce que ton père en pensera quand il apprendra ça.

« Assez à manger... sauf quand tu m’enfermes sans manger ».

– Et que va-t-il faire, mère ? - répondit le garçon, en s’affirmant. - Me chassera-t-il de la maison comme un chien, ou me frappera-t-il encore ? Si vous avez tellement honte de votre fils, faites-le, chassez-moi de la maison ! C’est la meilleure chose qui puisse m’arriver.

Encore plus furieuse, la femme le gifla à nouveau.

– Tu es puni à nouveau, sans déjeuner ni dîner, enfermé, jusqu’à nouvel ordre. Et réfléchis à ce que tu as fait !

Cela dit, elle sortit de la pièce de façon fringante et sans perdre un iota de son élégance.

Ashel se leva, cria en direction de la porte et donna un coup de pied dans la chaise la jetant au milieu de la pièce. Il la regarda fixement avec les poings serrés et celle-ci éclata en mille morceaux, faisant sauter les éclats dans la pièce. Rapidement, le garçon s’accroupi en se couvrant la tête, la respiration incontrôlée.

Avalant sa salive, il leva la tête. Comment avait-il fait cela ? Il regarda ses mains, confus, effrayé, surpris. Oui, c’était lui. Ce pouvoir était sorti de lui. Il ne savait pas encore comment, mais il le découvrirait. Sa perception du concept de la magie commençait à changer. Et si elle existait vraiment ? Depuis qu’il avait trouvé la flûte, il remarquait qu’à l’intérieur, quelque chose était différent, et ce pouvoir endormi qu’il avait réveillé était imparable. Pourquoi ? Qu’avait la flûte qui avait avivé dans son corps ce potentiel magique ?
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L’odeur du déjeuner fraîchement préparé et le bruit des plats réveilla Ashel. Le garçon leva la tête de l’oreiller et s’enivra du doux arôme des petits pains que Catrina avait préparés. Ses tripes rugissaient fort. Il avait perdu le compte du nombre d’heures qu’il avait passées sans manger. S’il n’avait pas été pris en train de voler, il pourrait déjà avoir l’estomac satisfait avec ces petits pains sucrés. Il en salivait rien que d’y penser.

Il se leva et s’approcha de la porte, plein d’espoir. Quand il s’apprêta à tourner la poignée, il remarqua que celle-ci ne bougeait pas, parce que les paroles de sa mère étaient irrévocables : elle l’avait enfermé et sans manger, encore. Son cœur ne s’attendrissait-il jamais ?

« Tu n’es pas sa jolie petite fille », pensa-t-il ironiquement, en donnant un coup de poing dans le vide.

Sa mère voulait qu’il ait faim, chose qui n’arriverait pas, en aucun cas. Parce que sa mère ne pouvait pas tout contrôler, et elle le savait bien.

Le plus silencieusement possible, il ouvrit la fenêtre, monta sur le rebord pour attraper la branche de l’arbre le plus proche, comme il l’avait fait ce matin-là, et descendit jusqu’au sol. Il longea la maison sur le côté droit avant de s’arrêter devant la porte de derrière, celle qui donnait sur la cuisine. Il se baissa pour se cacher et, avec grand soin, il regarda par la fenêtre, s’assurant qu’il n’y avait personne.

La cuisine était vide, alors il entra. Ashel remerciait les manies de sa mère, comme le fait que, pendant qu’ils mangeaient, toute la servitude devait être présente, bien que la seule qui avait l’habitude d’obéir à cet ordre était Catrina. Sur vingt domestiques, il ne restait plus que deux personnes : Catrina et la femme de ménage. Une fois que la famille avait fini, elles pouvaient aller manger et continuer leurs corvées. Mais ce n’était pas encore l’heure, il restait encore un peu de temps avant que son père et sa sœur ne reviennent et que la table soit mise. Où pouvaient-ils tous bien être ?

Un énorme gâteau à la carotte sur le comptoir, près du four, refroidissait pour le dessert. À côté, les assiettes, les verres et les couverts étaient prêts pour mettre la table. Le ragoût avait déjà été retiré du feu. Dans un plat il y avait de la purée de pommes de terre et, à côté de celle-ci, un poulet farci.

Ces mets lui mettaient l’eau à la bouche et ses tripes rugissaient plus intensément. Il revérifia l’horloge suspendue au mur du fond : il ne manquait que cinq minutes avant le retour et la table devait être mise une minute avant que son père et sa sœur n’entrent par la porte. Aurait-il le temps ?

Il n’allait pas hésiter.

Tout en se mordant la langue, il ouvrit la porte et entra. L’odeur de nourriture s’intensifia. Aussi vite que le vent, Ashel prit une assiette dans le placard, coupa un morceau de poulet, se mit un peu de purée et prit un petit pain. Il s’arrêta pour regarder le gâteau. Il était tellement tenté que...

La voix de sa mère appelant Catrina le fit sursauter ; elle était tout près de la cuisine.

Le cœur battant, et son assiette dans les mains, il jeta un coup d’œil dans le couloir et, voyant qu’il n’y avait personne, il partit avec son trophée. Il parcourut plusieurs mètres jusqu’à la porte la plus proche et entra, sortant dans le couloir central qui donnait sur le palier et les escaliers qui conduisaient à l’étage.

Quand son pied droit foula la première marche, la voix en colère de sa mère arriva jusqu’à ses oreilles, gelant sa respiration ; elle venait de la cuisine.

Craignant d’être découvert, Ashel se cacha derrière le petit meuble au pied de l’escalier, en déglutissant avec difficulté. Sa mère allait choper, il n’allait pas s’en sortir. La nourriture sentait trop bon et...

Il entendit les pas de sa mère tout près de lui. Ashel essaya de passer le plus discrètement possible en se collant davantage contre le mur mais par malchance il avait mal calculé et avec ses mouvements le meuble bougea. Le vase préféré de sa mère, un vase noir aux motifs dorés imitant ceux de la Rome antique, oscilla avant de tomber à terre et de se briser.

Blême, Ashel se pencha juste au moment où sa mère s’arrêtait dans le hall, poussant les hauts cris devant les débris du vase.

– Ashel ! - explosa madame Carroh, en prononçant son nom avec un tel mépris que le garçon se sentit sale.

Le cri fit que l’assiette s’envola des mains d’Ashel et que, en même temps, le garçon déplaça son bras droit dans un mouvement involontaire, la paume de main ouverte, pointant vers sa mère. La femme partit en courant, poussée par une force invisible, et les doigts et la paume d’Ashel brillèrent pendant quelques secondes de minuscules volutes de lumière semblables à des saphirs.

Le garçon regarda ses mains, perplexe. Mais comment... ?

Sa mère gémit, étourdie, allongée sur le sol.

– Madame ? - entendit-on la voix de Catrina au loin. Madame !

Ashel recula, les yeux vitreux. Cela ne pouvait être vrai ; il ne pouvait pas avoir jeté sa mère contre le sol. NON !

– Ashel...

Ashel chercha le propriétaire de la voix qui l’appelait, mais il n’y avait personne à part Catrina et sa mère.

– Ashel...

Il se boucha les oreilles, essayant de faire disparaître cette voix, et courut vers la porte qui donnait sur la rue. Il l’ouvrit et, sans regarder derrière lui, s’enfuit, pleurant et tremblant de peur.
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Ashel s’arrêta dans une rue étroite et malodorante, s’enlaçant de ses propres bras, ayant perdu la notion du temps. L’après-midi arrivait à son zénith et le froid était insupportable. Les nuages s’étaient égrenés et il pleuvait sans cesse depuis des heures. Sortir de la maison sans manteau n’avait pas été une bonne idée. Les vêtements qu’il portait le protégeaient à peine. Un pull qui, autrefois, était en laine, mais dont le matériau ressemblait maintenant davantage à du papier à cigarette. De plus, avec tant de rapiéçages, on ne voyait plus très bien de quoi il était fait. Le pantalon était plus ou moins du même acabit. Sa mère avait cessé de lui acheter des vêtements, lasse de toujours le voir revenir avec ses affaires déchirées. Catrina était la seule à avoir l’air d’avoir pitié de lui et les lui raccommodait, essayant de les faire durer un peu plus longtemps. De sorte qu’il avait le placard rempli d’habits rapiécés. « Une famille riche et le fils devenu mendiant », c’est ce que beaucoup disaient en le voyant. Mais sa mère ne sauvait les apparences qu’avec son mari et sa fille, pas avec lui, comme s’il était le fils non désiré, un bâtard.

Un éternuement le fit frissonner. Il se frotta les bras pour se réchauffer et se mit à marcher. Ses chaussures étaient mouillées et ses pieds gelés. S’il continuait ainsi, il finirait par attraper une pneumonie. Passer tout l’après-midi dehors avec ce qui tombait ne pouvait que l’exposer à cela, mais qu’est-ce qui était préférable ? Rentrer à la maison et écoper d’une punition sévère et bien méritée, ou mourir de froid en plein air ? Il préférait la punition, mais s’il y réfléchissait bien, il craignait trop la réaction de sa mère. Son vase préféré était cassé et, pour couronner le tout, il l’avait fait tomber par magie, ou je ne sais quoi, cette étrange énergie qui apparaissait quand il s’y attendait le moins et devenait de plus en plus virulente.

Sa famille connaissait sa capacité à engendrer des choses étranges, mais par peur ils n’avaient jamais osé en parler. Ashel n’en parlait pas non plus, craignant d’être traité de monstre. Et si affirmer son pouvoir était le détonateur pour le chasser de la maison une bonne fois pour toutes ?

Ses parents étaient très religieux, ils adoraient Dieu. La magie était un sujet occulte, innommable sous leur toit, qui pour eux était née du Diable lui-même. Une compétence comme la sienne n’était pas normale, et maintenant il avait dépassé les bornes. Il avait cassé le vase et avait poussé sa mère. Il devait arrêter.

Mais comment y mettre fin ? Ses mains avaient brillé ! Ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant. Était-ce normal ?

Non, ce n’était pas normal, parce qu’il n’était pas normal. Et il ne le serait jamais.

Enfant, il avait fait des choses étranges, comme déplacer des objets, mais il n’y avait pas donné d’importance, ce que ses parents avaient fait en revanche :

– Ça ne peut pas continuer comme ça, mon chéri - avait dit sa mère à son mari, angoissée. - Jusqu’où cela va-t-il aller !

Ashel avait tout entendu, derrière la porte, les yeux rouges de tant pleurer et la morve au nez. Il avait exagéré en essayant d’attirer un verre d’eau situé de l’autre côté de la table, dans la cuisine. Sa mère l’avait pris en flagrant délit, commettant ce méfait et, s’en étant rendu compte, Ashel avait perdu le contrôle de celui-ci, provoquant sa chute sur le sol, répandant toute l’eau sur le carrelage.

– Et que proposes-tu ? - Monsieur Carroh se déplaçait, exaspéré, dans la pièce. L’interner dans un asile de fous ? Appeler un prêtre ? Non, on n’y peut rien. Que diront les gens s’ils savent que notre fils est bizarre ?

– Quelle est la solution pour toi, alors ?

– Je ne sais pas, Nora, je ne sais pas. Mais j’ai... nous jouissons d’une réputation et nous ne pouvons pas agir à la légère. Espérons que ce n’est qu’un mauvais rêve et que ça ne se reproduira plus.

Depuis ce jour, son pouvoir s’était calmé. Cependant, depuis qu’il avait trouvé cette flûte avec laquelle il pouvait faire des prodiges... tout avait changé. C’était comme si, en jouant pour la première fois une note initiale, quelque chose s’était réveillé en lui, quelque chose de léthargique qui luttait auparavant pour sortir et qui était maintenant imparable.

Il marcha, apparemment, sans but, avant de s’arrêter en face de chez lui. Il regarda la façade : les lumières étaient déjà allumées et les cheminées dégageaient de grandes quantités de fumée.

En prenant son courage à deux mains, il s’approcha de la porte. Il hésita, mais finalement, il frappa avec le heurtoir. Il fallut quelques secondes avant que la porte s’ouvre.

– Bonj... - La voix de Catrina s’arrêta et ses yeux s’ouvrirent en grand en découvrant Ashel, tremblant et trempé par la pluie -. Oh, Monsieur Ashel ! Comment avez-vous pu rester sous la pluie ? Nous étions très inquiets ! Entrez, entrez.

La femme voulut l’embrasser, mais celui-ci se dégagea de ses bras, bourru.

– Vous, et qui d’autre s’inquiétait pour moi ? - cracha-t-il.

La femme soupira, effaçant le sourire de son visage.

Ashel ne comprenait pas pourquoi la femme était toujours aussi attentionnée avec lui. Il comprenait qu’elle travaillait pour eux et qu’elle avait une certaine affection pour lui, mais était-il normal de faire une telle fixation sur lui ? On aurait dit à sa mère ! Ou plutôt, elle était meilleure que sa mère.

– Monsieur Ashel, s’il vous plaît, quelles manières !

– Je suis comme je suis et personne ne me changera ! - cria-t-il plus rebelle que jamais, en serrant les poings. Son regard devint vitreux. La peur et les nerfs se nouaient en lui.

Les portes du salon s’ouvrirent en grand en grinçant et sa mère sortit en chemise de nuit. Elle semblait furieuse et inquiète.

Ashel fit un pas en arrière, effrayé, non à cause de son visage, mais à cause du bandage qui lui recouvrait la tête. Avait-il blessé sa mère ? Comment ? Si elle n’avait fait que trébucher, une chute sans grande d’importance.

– Ashel ! - Le garçon se retourna juste au moment où son père sortait de son bureau et le saisissait par le bras droit. - Où étais-tu ? Je pense que la plaisanterie a assez duré. Te rends-tu compte de la gravité des faits ?

Ashel regarda son père, tremblant.

– P... père, je ne... moi... Père, vous me faites mal ! - pleura-t-il, essayant de se dégager de cette main oppressive. - Lâchez-moi, père !

– Tais-toi, fiston ! Tu n’es pas en droit de demander quoi que ce soit - répliqua monsieur Carroh.

– Catrina, s’il te plaît... - supplia Ashel, cherchant quelqu’un pour l’aider.

La gouvernante murmura un sourd « Je suis désolée » et s’en alla vers la cuisine.

– JE N’AI RIEN FAIT ! LAISSEZ-MOI ! LAISSEZ-MOI !

Son père l’entraîna dans le salon, l’obligea à s’asseoir sur le canapé et claqua la porte dès que sa femme fut entrée.

– Ne te lève pas de là - l’avertit-il avec un doigt accusateur.

Ashel avala sa salive sans détourner le regard de ses parents. Il se sentait comme un lapin effrayé par le renard qui attend à l’entrée du terrier pour se régaler.

Monsieur Carroh traîna une chaise et s’assit devant son fils en plaçant ses mains sur ses genoux.

– Peux-tu m’expliquer ton comportement ? Hier, tu es entré dans mon bureau alors que tu sais qu’il est...

– Je vous ai dit que j’avais vu...

– ... strictement interdit de le faire et aujourd’hui...

– ... une lumière, puis elle a disparu. Pourquoi ne m’écoutez-vous jamais ?

– Quand je parle tu te tais, compris ? - Ashel baissa les yeux, retenant son envie de pleurer avec les poings serrés. - En outre, aujourd’hui, tu casses ce vase très cher, le préféré de ta mère pour sa valeur et, pour couronner le tout, tu la pousses, la blessant. Penses-tu que ton comportement soit raisonnable, fiston ?

Ashel détourna le regard vers le bandeau qui enveloppait la partie supérieure de la tête de sa mère, qui soutenait son regard comme s’il était un cafard qu’il fallait écraser.

– Je ne... je ne voulais pas. C’était une erreur, père. Je ne l’ai même pas touchée !

– Tu aurais dû rester enfermé dans ta chambre ! Notre parole n’a-t-elle pas de valeur pour toi ? - dit sa mère, les bras croisés. La moue de dégoût était très nette sur son visage. - Faut-il condamner cette fenêtre pour que tu ne sortes pas ? T’enfermer comme un dangereux voleur ou un dangereux criminel ? C’est ce que tu veux ?

Ashel se mordit la lèvre inférieure avec rage alors que ses parents parlaient toujours. Des larmes ne cessaient de tomber des yeux du garçon, en proie à l’oppression et au désespoir. Il n’était pas aussi mauvais qu’ils voulaient lui faire croire, non !

– Je suis fatigué de rester enfermé comme un maudit animal, sans manger, sans eau, sans rien ! - explosa-t-il, en se levant. Sa poitrine montait et descendait, agitée. Je ne suis pas un monstre ! Je suis votre fils !

– Tu n’es pas un monstre ? En es-tu sûr ?

Ashel soutenait le regard de sa mère, essayant de se calmer.

– JE NE LE SUIS PAS, MÊME SI VOUS ET MON PÈRE VOUS CHARGEZ DE ME LE FAIRE CROIRE !

La mère fit un pas en avant avec la main droite levée pour gifler son fils et celui-ci n’hésita pas à l’affronter.

– Frappez-moi, frappez-moi ! C’est tout ce que vous savez faire, mère ? Mon corps ressemble à une carte routière à cause de votre éducation !

Le père saisit la main de sa femme et la baissa, la réprimandant du regard.

– Nous te traitons comme un fils, Ashel - dit sa mère, essayant de rester calme. Tu as à manger à ta disposition, sauf quand tu es puni...

– Laissons ce sujet de côté, s’il vous plaît - répondit le mari. Il respira et détendit son visage. - Ashel, fils, qu’as-tu à dire sur ce qui s’est passé cet après-midi ? Tu as blessé ta mère. Le coup aurait pu être mortel !

Ashel se laissa tomber sur le canapé, secouant la tête. Ses mains tremblaient ; il n’avait pas de réponse. Comment pourrait-il justifier qu’il n’avait rien fait alors qu’il l’avait fait ?

– Je ne...

– Comment as-tu fais ça ? Quel genre de tour as-tu utilisé pour me pousser sans me toucher ? - voulut savoir la femme. - Qu’est-ce que tu nous caches ?

La chaleur monta le long du corps du garçon. La sueur descendit sur son front et ses mains.

– Je ne...

– Tu joues avec quelque chose d’interdit ?

Ashel ouvrit de grands yeux, perplexe.

– Vous pensez que je suis un monstre capable d’invoquer le démon lui-même pour vous blesser ? Je ne suis pas comme vous !

– Ashel...

– Non, pas Ashel. C’est ce que vous insinuez !

– ASHEL ! - Monsieur Carroh haussa le ton commençant à perdre patience. - Qu’est-ce que c’était alors ? Peux-tu l’expliquer ?

Le garçon hésita. Et maintenant, comment se sortirait-il de ce bourbier ? Il n’avait aucun moyen de s’exprimer.

– C’est... c’était... - La sueur sortait plus fort de ses mains. – C’... C’était un tour de magie facile. J’... je l’ai appris... d’un magicien, dans la rue, un jour. Mais je ne voulais pas le faire. Il m’a échappé ! Mère, c’est vrai. Vous devez me croire ! - la supplia-t-il, se sentant stupide de se rabaisser devant elle alors que cela ne servirait à rien.

Le père éclata de rire.

– Oh, Ashel. Penses-tu sincèrement que nous allons croire ce mensonge ? Tu as poussé ta mère, avec un tour de magie facile ! Tu veux finir enfermé dans un asile de fous ? Personne ne pousse sa mère par magie !

Ashel serra les poings, plein de ressentiment et de douleur. Il se leva violemment si bien que son père vola de sa chaise en arrière.

– Je suis fatigué ! J’en ai marre ! C’est ce que vous voulez, m’enfermer ? JE NE SUIS PAS FOU ! JE NE L’AI JAMAIS ÉTÉ, MÊME SI VOUS LE PENSEZ DEPUIS DES ANNÉES ! - Il s’essuya le nez avec le dos de la main droite. - C’est ce que vous voulez, je le sais. Vous voulez m’enfermer. Je vous ai entendus en parler une fois... Parce que pour vous, je suis un fardeau. UN FARDEAU ! - sa respiration s’agita. - Pourquoi voulez-vous toujours avoir raison ? Pourquoi suis-je toujours le méchant ici ? Vous ne m’avez jamais aimé et vous ne m’aimerez jamais. Vous êtes-vous jamais souciés de moi ? Depuis ma naissance, je suis le monstre de la famille et ça ne changera pas ! Je vous déteste !
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